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    Prologue

    
      
        Près des côtes cubaines, 1710

        Amarrés au tonneau par des cordages, Connor et Maureen étaient ballottés au gré des vagues. La fillette pleurait. De longs sanglots qui se perdaient dans la nuit, au-dessus de la mer chaude des Caraïbes.

        – On va s’en sortir, Fox, dit Connor, serrant la main de sa sœur.

        Elle leva son joli visage vers lui. Ses yeux verts luisaient dans la nuit, et la lumière des flammes du navire en feu se reflétait dans ses boucles cuivrées. Elle était tout ce qui lui restait ; ils ne pouvaient plus compter désormais que l’un sur l’autre.

        Le bateau qui les avait emmenés de la Jamaïque à Cuba n’était plus que flammes qui montaient haut dans le ciel, et sa mâture, un immense brasier. Leurs parents et les dix hommes d’équipage ont été assassinés ; ils auraient la mer comme cimetière et la carcasse calcinée du sloop comme cercueil.

        Leurs bourreaux étaient montés à l’abordage, massacrant tous ceux qu’ils avaient trouvés sur leur passage. Seuls Connor et Maureen leur avaient échappé. Dans le tumulte de la bataille, ils avaient jeté un tonneau vide à la mer, sauté à l’eau et s’y étaient accrochés, après avoir vu leurs parents se faire tuer. Leur pauvre mère avait reçu la première balle en essayant de protéger leur père et celui-ci l’avait suivie un instant plus tard dans l’au-delà.

        – Merci pour votre chevalière, milord, avait dit l’un des pirates en dépouillant leur père. Le señor Sandoval sera heureux de l’avoir…

        Et eux, se demandait Connor, échapperaient-ils à la noyade ? À cette mort atroce à laquelle les hommes de ce traître de Sandoval les destinaient ?

        La haine s’insinua dans son cœur comme un serpent, pour ne plus en sortir. Il vengerait ses parents et protégerait sa sœur ! Il aurait sa revanche, même s’il devait y consacrer sa vie. Ces monstres paieraient pour leur crime !

        Il caressa doucement les boucles rousses et emmêlées de sa petite sœur pour l’apaiser un peu. Il revoyait le sourire de leur père chaque fois que Maureen entrait dans la pièce. « Ma petite renarde, ma Fox ! »

        Il entendait sa voix chaude et profonde, le rire cristallin de leur mère.

        Étouffant les sanglots de rage et de tristesse qui lui montaient à la gorge, il cacha un instant son visage dans ses bras. Comme il avait mal !

        Il était entré violemment dans le monde adulte, abandonnant derrière lui toute parcelle d’innocence et rien, jamais, ne l’empêcherait de venger ses parents !

        Il dirigea son regard vers la côte et après avoir vérifié que Maureen était bien attachée, il se mit à nager en direction du rivage, tirant le tonneau derrière lui.

      

      

  





  

  Chapitre 1

  
    
      Spanish Town, Jamaïque, 1720

      L’exécution était prévue pour midi, et une foule bigarrée et bruyante se pressait déjà sur les quais. Les curieux n’avaient pas hésité à venir de loin pour assister à la mort d’un des plus fameux pirates de leur temps. La potence avait été placée dos à la mer comme pour empêcher les condamnés de saluer une dernière fois celle qui avait porté leurs aventures de flibustiers. Les mouettes criaient en planant, surplombant la foule. Leur chant lugubre semblait porter à tout-va un avertissement aux hommes qui seraient tentés par le genre de vie des condamnés.

      À l’arrivée de la charrette menant une vingtaine d’hommes à la potence, la foule déjà excitée se mit à hurler, levant le poing.

      – À mort Rackham !

      – Pendez-les !

      – Mort aux pirates !

      Alors le sinistre spectacle commença… Les soldats attrapèrent sans ménagement les condamnés et leur firent gravir les marches de la potence en leur piquant le dos à coups de baïonnette. Les hommes enchaînés comme des bêtes avaient piètre allure. Deux semaines passées dans les geôles de Spanish Town les avaient amaigris et rendus méconnaissables. Qui aurait pu dire que cet épouvantail dépenaillé n’était autre que le fier Jack Rackham, connu sous le nom de Calicot Jack, le cruel boucanier qui avait fait trembler plus d’un équipage ?

      Près d’eux se tenait un homme d’Église. Levant son crucifix, il les exhortait au repentir avant qu’ils ne rencontrent leur créateur et ne soient précipités dans les flammes de l’enfer.

      Le crieur public s’avança face à eux et lut à haute voix l’acte de condamnation à mort :

      – « Jack Rackham, connu pour être Calicot Jack, vous êtes accusé, ainsi que vos complices, de piraterie sur la province de la Jamaïque. Par décret de Sa Majesté le roi Georges, la piraterie est punie de mort. Vous serez donc pendus jusqu’à ce que mort s’en suive. »

      Les roulements de tambours seraient la dernière musique qu’ils entendraient. Le bourreau les aligna et leur passa la corde autour du cou. Puis il attendit l’ordre du représentant du gouverneur, le commodore Rosbery. Celui-ci, debout sur la tribune d’honneur, inclina alors la tête, et le bourreau actionna le levier.

      – Maudite sois-tu, Anne ! hurla Rackham au moment où la trappe s’ouvrait sous ses pieds.

      La nuque des plus chanceux se brisa net dans un craquement sinistre ; pour les autres, l’atroce agonie commença. Étouffant lentement, les malheureux se débattaient avec la force du désespoir jusqu’à ce que leur souffle les quitte pour toujours. Quand le dernier rendit l’âme, la foule applaudit.

      Du haut de son promontoire, le commodore Rosbery et les deux officiers de la Navy qui l’entouraient regardaient les corps suspendus à la potence.

      – Une bonne chose de faite, messieurs ! L’Angleterre vous doit une fière chandelle.

      – C’est en effet un jour à marquer d’une croix, commodore, mais c’est à mon ami, le lieutenant Saddler, qu’en revient tout le mérite.

      Le capitaine Charles Barnet voulait mettre en avant les qualités de son ami, mais le commodore le connaissait depuis un certain nombre d’années et savait que ses qualités de capitaine n’étaient plus à prouver. Barnet était un digne serviteur de la Couronne et un excellent marin. Il était devenu capitaine assez jeune grâce à ses mérites et accusait 40 ans depuis peu. Si sa stature était toujours impressionnante, ses tempes étaient striées de quelques cheveux gris.

      Quant au lieutenant Saddler, il devait avoir une petite trentaine d’années. Il était grand, athlétique, avec un visage taillé à la serpe, des yeux bleus comme l’océan et des cheveux blonds disciplinés en catogan.

      – Merci Charles, dit-il. Mais honnêtement, ça a été un jeu d’enfant. Seules Anne Bonny et Mary Read nous ont donné du fil à retordre. De vraies tigresses ! Les autres étaient ivres et n’ont même pas ouvert le feu !

      – Tenez-vous tellement à ce que l’on vous tire dessus, lieutenant ? demanda le commodore en riant.

      – Non commodore, mais question combat, je suis resté sur ma faim.

      – Comme vous y allez ! s’exclama Barnet. C’est tout de même Jack Rackham que nous avons arrêté !

      – Peut-être… mais je ne peux m’empêcher de repenser à ce qu’Anne Bonny lui a dit, quand on leur a mis les fers : « Si tu t’étais battu comme un homme, tu n’aurais pas à mourir comme un chien ! »

      – Eh bien, maintenant que ces chiens ont été pendus et ces tigresses emprisonnées en attendant d’être jugées, que diriez-vous de m’accompagner à ma résidence ?

      – Ce sera avec joie, commodore, répondit le capitaine Barnet.

      Les deux officiers suivirent à cheval son carrosse à travers les ruelles crasseuses et bondées du port, jusqu’à la sortie de la ville. La résidence du commodore était une bâtisse blanche et couverte de tuiles, entourée d’un parc. Ils trottèrent dans une allée de pin jusqu’au perron principal devant lequel un laquais vint prendre leurs montures pour les mener à l’écurie. Ils suivirent ensuite leur hôte jusque dans son bureau, où le commodore sonna un domestique.

      – Faites-nous servir le thé. Sauf si deux marins tels que vous préfèrent quelque chose de plus fort…

      – « Quelque chose de plus fort », confirma le capitaine Barnet en s’asseyant à la place que lui avait indiqué Rosbery.

      – Bien… Dans ce cas, j’ai un whisky écossais qui devrait vous convenir.

      Une fois les verres servis par le domestique, le commodore reprit :

      – Messieurs, j’ai l’honneur de vous adresser les remerciements du gouverneur de la Jamaïque… Vous recevrez une substantielle récompense, capitaine Barnet. Quant à vous, lieutenant, vous êtes promu au rang de capitaine et affecté aux services du gouverneur Wood Rogers, aux Bahamas.

      – Félicitations Roy ! s’exclama Barnet, en levant son verre à l’intention de son ami. C’est amplement mérité.

      – Merci commodore, merci Charles. Je suis très honoré…

      – Capitaine Saddler, vous êtes attendu à Nassau dans les plus brefs délais. Vous prendrez le commandement du Hunter, un gréement que vous connaissez déjà, je crois ? Si la piraterie est un problème en Jamaïque, c’est un vrai fléau aux Bahamas.

      Cette nouvelle sembla réjouir Roy Saddler, qui sourit.

      – M’accompagnerez-vous, Charles ? demanda-t-il.

      – Mes rapports ont été envoyés à l’Amirauté, je suis donc votre homme ! Si Son Excellence n’y voit pas d’inconvénient, bien sûr.

      – Capitaine Barnet, le gouverneur vous donne deux semaines de congé, mais pas un jour de plus. Il a trop besoin de vous ici.

      – C’est entendu, commodore, je serai de retour dans deux semaines exactement.

      – Parfait ! Allons maintenant prévenir ma sœur et préparer nos bagages, conclut Saddler. Nous devrions rallier Kingstown demain soir au plus tard.

         

      Comme prévu, ils atteignirent Kingstown le lendemain soir. La ville avait vu le jour moins d’un siècle auparavant et remplaçait l’ancienne capitale de Port Royal, en partie détruite par un tremblement de terre.

      En arrivant devant chez lui, Roy Saddler insista pour que son ami passe la soirée avec eux.

      – Vous verrez le gouverneur demain, Charles. Ne vous faites donc pas prier… Isabelle sera enchantée de vous voir.

      – Roy !

      Un nuage de mousseline jaune dévala les escaliers du perron et se jeta dans les bras du capitaine.

      – Isabelle !

      Roy la fit tournoyer dans ses bras.

      – Je me suis ennuyée à mourir sans vous ! s’exclama la jeune femme. Bonjour, capitaine Barnet… Je suis bien contente que vous soyez de retour à Kingstown. Vous étiez absent tout un mois…

      – Mais nous sommes revenus couverts de succès ! Votre frère rapporte d’excellentes nouvelles…

      Charles prit un air dramatique pour ajouter :

      – Allez-vous nous laisser à la porte où aurez-vous pitié de deux cavaliers éreintés ?

      – Oh ! Je manque à tous mes devoirs ! Entrez vite !

      S’accrochant au bras de son frère, pendant que deux domestiques s’occupaient de l’attelage, Isabelle se dirigea vers l’intérieur de la maison.

      – Votre retour me réjouit, Roy. Je me suis fait tant de soucis pour vous.

      – Vous savez bien que votre frère est un marin aguerri.

      – Aguerri ne veut pas dire immortel, capitaine Barnet.

      Roy éclata de rire devant l’air emprunté que se donnait sa sœur.

      – Voilà que vous parlez comme une vieille rombière !

      – À qui la faute ? La seule compagnie que j’ai depuis plus de quatre semaines est notre voisine de 70 ans ! Pas très réjouissant !

      Elle prit un air dépité qui fit rire Charles à son tour.

      – Vous ne connaissez donc pas de jeunes personnes de votre âge ? Pourquoi ne sortez-vous pas ?

      – Demandez à Roy. Il ne veut pas que j’accepte d’invitations, lorsqu’il est en mer. Il voit des coureurs de dot partout ! C’est comme ça que j’ai manqué la réception des Norrington, la semaine dernière. La plus belle de la saison !

      – Vous avez besoin d’un chaperon quand je ne suis pas là, Isabelle, et Mme Inley est une femme respectable.

      – Si par respectable vous entendez ennuyeuse et guindée, alors oui, je suis d’accord avec vous.

      – Isabelle !

      – Ce n’est pas juste, Roy ! Vous passez votre vie en mer et vous vivez des aventures merveilleuses, tandis que je meurs d’ennui ici.

      Il se planta devant elle et la fixa droit dans les yeux, la dominant de sa haute stature.

      – Ces aventures merveilleuses comme vous dites sont des missions extrêmement dangereuses. Est-il besoin de vous rappeler que je suis un officier de la Navy et vous une demoiselle de 19 ans ?

      – C’est bien ce que je dis, ce n’est pas juste ! rétorqua Isabelle, baissant les yeux.

      – Allons, cessez de bouder. Aujourd’hui, c’est de votre sourire dont j’ai besoin. Je suis officiellement promu au grade de capitaine et placé au service du gouverneur des Bahamas.

      – Les Bahamas ?! Mais c’est le plus grand repaire de pirates ! Dites-moi que vous m’emmènerez ! Je jure d’être sage, mais pour l’amour de Dieu, Roy, ne me laissez pas ici, ou je vais devenir une vieille fille aigrie et sèche.

      Elle leva des yeux de biche vers lui, joignit ses mains délicates comme pour une prière, et attendit son verdict.

      – Je ne peux prédire l’avenir, mademoiselle, intervint Charles, mais s’il y a une chose dont je suis certain, c’est que vous ne finirez pas vieille fille ! Vous êtes la grâce incarnée.

      Ce gentil compliment la fit rougir et Charles en fut remercié par un joli sourire. Charles disait vrai, songea Roy, observant sa sœur. Elle avait beaucoup changé, ces derniers temps, la jeune fille en fleur s’était muée en une femme ravissante. Elle était fine et délicate ; ses yeux bleus étaient bordés de longs cils blond foncé comme son abondante chevelure, relevée en chignon. Sa silhouette, encore longiligne quelques mois auparavant, s’était épanouie en formes plus féminines. La petite fille avait définitivement disparu… et avec elle la tranquillité, se dit-il, levant les yeux au ciel.

      – J’aurais payé cher pour que vous restiez une enfant !

      – Les ennuis ne font que commencer, mon ami, je le crains, railla Charles.

      – En effet ! Me voilà condamné à l’accompagner à toutes ces réunions mondaines dépourvues d’intérêt. Quant aux bals, ils sont d’un ennui mortel ! Je préfère de loin être en mer.

      – Roy, que vous êtes rabat-joie ! J’aime les bals et j’aime danser. Qu’y a-t-il de mal à cela ?

      – Je n’ai pas du tout aimé la façon dont vos cavaliers vous pressaient contre eux, la dernière fois.

      – Ils ne faisaient que danser avec moi.

      – Je suis un homme, Isabelle, et croyez-en mon expérience, quand un homme tient une femme de cette façon dans ses bras, ce n’est pas avec des intentions honorables.

      – C’est ce que vous faites, quand vous avez des intentions peu honorables vis-à-vis d’une femme ?

      Cette repartie fit rire Charles Barnet, qui ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la pitié pour son ami. Avoir la charge de quelqu’un comme Isabelle Saddler ne devait pas être très reposant.

      – Vous n’êtes qu’une insolente, et vous mériteriez que je vous enferme dans votre chambre pendant une semaine !

      – Voyez comme il est, capitaine Barnet ! À peine rentré, il me gronde comme si j’étais encore une enfant !

      – Je doute qu’il soit possible de rester fâché contre vous bien longtemps, ma chère.

      Elle lui sourit et lui prit le bras.

      – Je suis ravie que vous soyez des nôtres, capitaine. Vous aurez peut-être une bonne influence sur mon frère.

      – Appelez-moi Charles, je vous en prie, et si vous me le permettez, je serai ravi de vous appeler Isabelle.

      – Allons faire nos bagages, déclara Roy. Je veux être à Nassau le plus vite possible.

      – Où habiterons-nous ? Chez le gouverneur ? demanda Isabelle.

      – Qui a dit que je vous emmenais ?

      La stupeur se peignit sur le visage d’Isabelle.

      – Je plaisante ! Je vous emmène, bien entendu. Pour ce qui est du logement, nous aviserons sur place. J’ai des économies et je me suis laissé dire que les plantations étaient à un prix abordable, là-bas. Ce serait une bonne façon d’employer notre héritage. Nous n’emporterons que le nécessaire. Les meubles suivront plus tard.

      – Et mes livres ?

      – Avec les meubles. Inutile de discuter.

      Isabelle fronça les sourcils et fit la moue. Puis un grand sourire illumina son visage.

      – Je suis trop contente pour être fâchée ! Adieu Mme Inley et à nous l’aventure !

      Elle fila en trombe dans sa chambre pour commencer ses malles.

      – Quelle énergie ! commenta Charles. Je reconnais votre vivacité et votre ténacité en elle. Et elle est vraiment ravissante… Mais trouvez-lui vite un mari, avant qu’elle ne prenne trop d’indépendance !

      – Trait de caractère peu apprécié chez une femme, je vous l’accorde. Elle représente cependant un bon parti, ayant hérité d’une fortune venant de notre mère, et je veille sur ses intérêts. Elle a déjà reçu trois demandes en mariage, deux de coureurs de dot que j’ai évincés rapidement et la troisième d’un jeune et honnête planteur, mais elle n’a pas voulu de lui. Dommage…

      – Pourquoi a-t-elle refusé sa demande ?

      – Son caractère romantique rêve du prince charmant, sans aucun doute… Quant à moi, je n’ai pu me résoudre à lui imposer un époux dont elle ne voulait pas.

      – Espérons qu’elle en trouve un qui vous convienne à tous les deux, dit gentiment Charles.

      – Que Dieu vous entende ! Je pousserai un soupir de soulagement ce jour-là. Ce devra être un gentleman anglais, comme il se doit.

      – Naturellement.

      – Et maintenant, Charles, passons dans mon bureau et dites-moi tout ce que vous savez sur Wood Rogers.

      Ils entrèrent dans une pièce contiguë au salon et Roy indiqua un fauteuil confortable à son ami.

      Bien calé dedans, un verre de liqueur à la main, et goûtant à la sérénité de la pièce, Charles commença.

      – Il va vous plaire. Sa devise est : « Expulsis piratis, restitua commercia. »

      – Chasser les pirates et rétablir le commerce, traduisit Roy. Excellent programme, en effet.

      Il se tourna vers une console et se servit un verre de liqueur.

      – Il est gouverneur depuis deux ans, poursuivit Charles. C’est un officier de marine et non l’un de ces bureaucrates londoniens. Il a fait parler de lui pendant la guerre de Succession d’Espagne. Il était corsaire au service de la Couronne. L’archipel des Bahamas comporte sept cents îles, un vrai vivier de pirates ! Rogers jongle entre pendaisons et pardons royaux, en fonction des cas. Une main de fer dans un gant de velours. Auriez-vous un atlas ?

      – Bien entendu.

      Roy disparut un instant dans la bibliothèque et en rapporta un grand atlas contenant les dernières cartes éditées.

      – Le mien n’est pas si récent ! s’exclama Charles en regardant le bel ouvrage. Il a dû vous coûter une fortune !

      – En effet, mais nous autres, Britanniques, aimons l’exactitude.

      – Je suis jaloux et je vais au plus vite commander le même, dit Charles, admiratif. Voyons un peu l’archipel des Bahamas… Voilà. Le gouverneur encourage les plantations de canne à sucre et de coton sur les grandes îles, notamment sur New Providence. Cela représente des investissements considérables. Il développe l’activité agricole et de nombreux planteurs et armateurs s’y sont implantés. Pas seulement des Anglais. Des Espagnols et des Français entre autres. Les taxes sont un peu plus élevées pour les compagnies étrangères, mais les bénéfices restent considérables. Sa Majesté a été bien inspirée de choisir un homme tel que lui pour gouverneur. Je vous avoue que je suis impatient de le rencontrer.

      – Un marin, donc… Tant mieux… j’appréhendais un peu le côté bureaucrate.

      – Il est également homme de lettres. Il a écrit un livre, il y a quelques années, au sujet d’un homme, un certain Alexandre Selkrik. Il avait été débarqué par son capitaine pour quelques obscures raisons au large du Chili sur l’île de Mas a Tierra, le bougre y a passé bon nombre d’années. Il s’est retrouvé seul habitant de l’île déserte, pendant plusieurs années.

      – Aventure bien déplaisante, commenta Roy. Je vais faire parvenir un courrier à Davidson, afin que le Hunter soit prêt à appareiller dans trois jours.

      – Votre second est vraiment un homme hors pair. Je n’ai jamais réussi à en trouver un de sa qualité. Je serais cependant malvenu de me plaindre du mien, mais j’avoue que Davidson m’épate.

      – N’essayez pas de le soudoyer, Charles ! plaisanta Roy. Vous n’auriez aucune chance, de toute manière. Davidson est éperdument épris du Hunter. Selon lui, rien n’est plus beau qu’une frégate de soixante-deux canons ! Et sa bonne humeur est communicative, les hommes apprécient son commandement.

      – Et le vôtre, Roy, ne soyez pas modeste. Vos hommes vous suivraient jusqu’en enfer.

      – Je ne suis satisfait que lorsqu’ils rentrent à bon port. Doubler la solde d’une veuve n’est pas ce que je préfère.

      – Vous n’allez pas vous ennuyer, là-bas.

      – Tant mieux, j’ai horreur de l’inactivité ! Je risquerais de m’empâter.

      – À votre succès et à celui du gouverneur Rogers ! fit Charles en levant son verre.

      – Pas de quartier ! répondit Roy avec un sourire carnassier.

    

    
    ***

    
      Ile d’Eleuthera, archipel des Bahamas

      L’Eirinn Song entra dans la crique du Diable en fin de journée. Le couchant baignait ses voiles d’un halo rougeâtre et la côte se dessinait, floue, mélange étrange de zones d’ombre et de lumière. L’ancre jetée et les voiles affalées, le capitaine Connor Adams et son équipage regagnèrent la terre ferme à bord d’une chaloupe. Connor avait l’habitude de changer de mouillage régulièrement et ces derniers temps, il avait installé le butin dans les grottes tortueuses de la crique du Diable. Son accès difficile en faisait une cachette idéale. Ils échappaient ainsi au contrôle et aux patrouilles des navires de la Navy.

      Connor rentrait avec une bonne et une mauvaise nouvelle, et il appréhendait la réaction de sa sœur.

      Il était devenu pirate malgré lui, mais à présent, il tenait sa vengeance à portée de main. En vérité, il était si près du but que chaque fibre de son corps était tendue et en alerte. Son esprit avisé lui donnait souvent un coup d’avance sur ses adversaires, et c’était une fois encore le cas.

      Dix ans s’étaient écoulés depuis le meurtre sauvage de ses parents et de l’équipage qui les emmenait à Cuba. Dix longues années durant lesquelles il avait troqué son patronyme de MacNamara pour le pseudonyme d’Adams, puis appris le métier de marin. Il avait commencé comme mousse au bas de l’échelle et, année après année, à force de sueur et de travail, il avait fini par devenir officier sur un des bateaux de marchandises d’une compagnie maritime. Celle-ci avait fait faillite suite à de mauvais investissements et toute sa flotte avait été vendue, à l’exception d’un brick, que Connor avait volé et rebaptisé. Certains de ses fidèles marins l’avaient suivi sans hésiter et, très vite, des hommes déçus de la Navy, d’anciens pirates ou des nègres marrons étaient venus gonfler les rangs. Aujourd’hui, son équipage comptait une vingtaine d’hommes au passé plus ou moins tortueux. Connor les avaient choisis avec soin ; il voulait des hommes courageux et de bons marins. Les assassins et la racaille n’avaient pas leur place sur L’Eirinn Song ; l’équipage et son capitaine étaient ce que l’on appelait des gentlemen pirates, qui faisaient la guerre en dentelle, plus épris de justice que de butin. Mais quand les prises étaient bonnes, ils ne s’en plaignaient pas… Après tout, un pirate reste un pirate, même s’il a des convictions et le sens de l’honneur.

      Connor se passa la main dans ses cheveux noirs et étira son dos courbatu. Il dépassait la plupart de ses compagnons d’une tête et était solidement charpenté. La vie en mer avait sculpté son corps et sa carrure appuyait son autorité. Ses yeux verts brillaient d’impatience. Enfin, ce chien d’Espagnol allait payer pour ses crimes !

      Le seul point noir était que son intrépide de sœur voulait faire partie de l’expédition… Il s’était juré de la protéger, de la tenir le plus loin possible du danger, mais Fox ne considérait pas « non » comme une réponse satisfaisante.

      Depuis le décès de leurs parents, il l’avait élevée comme il avait pu et l’avait confiée aux sœurs de la mission Notre-Dame-de-Joie à Cuba. Cette communauté de religieuses catholiques accueillait des jeunes pensionnaires, et Maureen y avait passé les dix dernières années. Le couvent se trouvait sur le front de mer et la jeune fille escaladait les murs d’enceinte ou les arbres pour scruter l’horizon. Elle avait toujours très mal vécu les longues absences de Connor et les sœurs avaient eu bien du mal à la faire tenir en place. Elle était dotée d’un caractère assorti à ses boucles rousses et Connor ne put s’empêcher de sourire en repensant à sa dernière visite au couvent.

      La mère supérieure se tenait alors au pied d’un arbre immense et suppliait Maureen de redescendre.

      – Je vous dis que c’est lui, ma mère, c’est L’Eirinn Song ! criait une voix haut perchée.

      Pour les autorités cubaines, L’Eirinn Song était un navire marchand qui arborait un pavillon de complaisance et sa petite taille n’attirait pas l’attention. Les ports étaient pleins de frégates marchandes avec lesquelles un brick ne pouvait rivaliser en prestance. Mais la prestance n’était absolument pas ce que Connor recherchait, bien au contraire. Un brick était maniable, rapide à la course, et pouvait aborder n’importe quel autre bâtiment : autrement dit, l’allié idéal d’un pirate !

      – Descendez, Maureen, pour l’amour du Christ ! s’époumonait la religieuse. Vous allez vous rompre le cou, vous n’êtes pas un écureuil !

      Connor s’était approché en cachant son amusement. Il avait salué la vieille nonne dont les joues cramoisies révélaient qu’elle pestait contre Maureen depuis de longues minutes déjà.

      – Au rapport, moussaillon ! avait-il alors crié, les mains en porte-voix.

      – À vos ordres, capitaine ! avait répondu la voix cristalline à travers les feuillages.

      Puis Maureen était descendue avec une rapidité confondante et avait sauté à terre avec agilité, les jupes retroussées sur les mollets. La mère supérieure s’était signée, choquée.

      – Maureen, par tous les saints ! Que va penser votre frère ?

      – Fox, voyons ! avait renchéri Connor, contenant son hilarité. Tu n’apprends donc rien ici ? Je pensais que tu étais censée devenir une jeune fille distinguée et accomplie, pas un écureuil…

      Maureen avait hérité la finesse de ses traits de leur mère, ainsi que sa chevelure de feu et ses grands yeux verts. Elle avait une bouche rouge aux lèvres bien dessinées, un nez fin légèrement retroussé, un petit visage en forme de cœur et un je-ne-sais-quoi dans le regard qui faisait que personne ne pouvait rester insensible à son charme.

      Elle avait éclaté de rire à ses mots et s’était jetée dans ses bras.

      – Tu es impossible, Foxy !

      Il l’avait embrassée et lui avait enfoncé son tricorne sur la tête.

      – Comme vous dites, monsieur Adams, soupira la religieuse, en levant un sourcil réprobateur.

      Maureen l’avait supplié de la sortir du couvent maintes et maintes fois, sans succès jusque-là. Chaque été, cependant, elle passait deux mois avec lui à naviguer dans les mers chaudes des Caraïbes. Mais elle avait 20 ans, à présent, et elle était en droit de vivre libre. Sans compter qu’il préférait l’avoir à ses côtés pour pouvoir gérer ses lubies…

      En outre, son agilité et sa ruse allaient leur être utiles. Il avait projeté de cambrioler la résidence de Sandoval. La rumeur d’un bal lui était venue aux oreilles. Fox, déguisée, et John, son mousse, allaient s’introduire dans la résidence réputée pourtant inaccessible. Les détails de leur plan restaient à planifier et ils n’avaient pas le droit à l’erreur.

         

      Connor atteignit bientôt la bâtisse de pêcheur qui leur servait de cabane sur la plage.

      – Alors Fox, tu boudes toujours ? demanda-t-il en entrant.

      – Je me suis fait un sang d’encre, Connor ! Vous en avez mis du temps ! s’exclama Maureen, en se levant d’un bond.

      Connor fronça les sourcils en voyant qu’une fois de plus elle avait enfilé une culotte de toile, une chemise et un gilet. Il soupira, tout en convenant à part soi qu’une robe et une ombrelle n’étaient pas les plus indiquées pour vivre sur L’Eirinn Song ou dans une cabane de pêcheur…

      – Heureux de vous voir, capitaine. J’ai cru qu’elle allait me rendre fou ! s’écria John, visiblement soulagé. Une vraie tornade, toujours en train de parler ou de râler ! Elle ne sait pas tenir en place plus de deux minutes. La prochaine fois, ne me laissez pas avec elle !

      – J’ai failli mourir d’impatience ! La prochaine fois, emmène-moi ! se plaignit Fox à son tour, croisant les bras sur la poitrine.

      – Prendre un vaisseau à l’abordage n’est pas une activité convenable pour une jeune fille. Comment peux-tu même y songer ?

      Connor sentait déjà son peu de patience s’envoler par la fenêtre.

      – Tu t’amuses toujours et moi je meurs d’ennui, surtout sous la garde de John ! Il est plus jeune que moi et pourtant, il a le droit de tout faire !

      – J’ai pas cherché ta compagnie, Fox, je n’ai fait qu’obéir aux ordres ! s’insurgea John, vexé.

      – Ça suffit vous deux ! Comme tu viens de le souligner, John, tu es là pour obéir à mes ordres. Quant à toi, Maureen, je te rappelle que je ne m’amuse pas. Je cherche à venger nos parents et à récupérer notre héritage !

      – Pardon Connor. Je suis désolée… Je n’avais pas le droit de dire ça, mais…

      – En effet ! la coupa-t-il.

      Elle se mordit la lèvre et se tint coite un instant. Connor devait vraiment être fâché pour l’appeler Maureen. Il usait toujours du surnom que lui avait donné leur père. Il était plus que malvenu de sa part de jouer avec sa susceptibilité devant ses hommes.

      – Je te présente mes excuses, reprit-elle, humblement.

      – On a bien avancé, capitaine, intervint alors John, dans l’intention probable de détendre l’atmosphère. Fox apprend vite. Elle sait crocheter une serrure maintenant, et on a répété le plan des dizaines de fois.

      John et sa sœur se chamaillaient souvent, mais au fond, ils avaient une grande affection l’un pour l’autre, même si Connor avait souvent l’impression de se retrouver dans une nurserie en les voyant dépenaillés, pieds nus, une lueur insolente dans le regard.

      – Et si la disposition des pièces avait changé, Connor ? Après tout, notre indicateur n’est pas entré dans la résidence de Sandoval depuis plus d’un an… Alors, John et moi, nous avons eu une meilleure idée pour entrer et sortir sans encombre de chez ce chien d’Espagnol.

      – Fox, ton langage ! grogna Connor, essayant de rester calme.

      Elle leva les yeux au ciel, comme si ce rappel aux bonnes manières lui était parfaitement égal.

      – Je disais que nous avons eu une autre idée… Je vais me faire embaucher comme servante.
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Le capitaine et ’'insoumise
Caraibes, 1720.

Depuis I’assassinat de leurs parents dix ans plus tot, Maureen a vu
son frére devenir le pirate le plus redouté des Caraibes, cherchant
a assouvir sa vengeance au fil des abordages. Le probleme, c’est
qu’il a pris la facheuse habitude de la laisser au couvent, elle
qui n’aime rien tant que I’aventure et le souffle marin. Alors,
quand il lui propose de I'aider a piéger I’assassin de leurs
parents, elle saute sur 1’occasion. Mais leur bateau est bientot
attaqué par les hommes du capitaine Roy Saddler. Avant qu’elle
n’ait pu lutter, Maureen est emmenée en otage sur le Hunter,
a la merci du capitaine. Intraitable, charismatique, irrésistible,
Roy est déterminé a la faire parler. C’est bien mal la connaitre...
Car méme si Roy est le premier homme capable de bouleverser
ses sens, méme s’il parvient a gagner son corps et son cceur, une
chose est certaine : jamais Maureen ne trahira son frere !

A propos de I’auteur

Tombée dans les fresques et les frasques historiques des son plus jeune age,
Penny Watson Webb a grandi entourée de héros, depuis les Chevaliers de la
Table Ronde jusqu’a Surcouf le corsaire, en passant par Ivanhoé. Elle aime
la petite histoire qui fait la grande Histoire, et adore remettre en lumiere des
périodes ou un patrimoine oubli€s. Maman de trois filles, elle tient a leur
faire découvrir la richesse du passé tout en leur laissant la liberté de réver.
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